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	En partant de la Lorraine

	 

	 

	 

	Vaxy, en Lorraine c’est là que je suis née. Lorsque mes parents décident d’abandonner notre petite maison et notre lopin de terre, nous croyons que nous allions être sauvés. Mais les bruits du canon se rapprochent. Mon frère a déjà disparu, il avait été enrôlé de force par les Allemands qui envahissaient notre région. Un matin, le Maire et le curé sont venus apporter la triste nouvelle. Mon frère était mort dans une offensive en Pologne.

	Nous sommes au mois d’avril de mille neuf cent quarante. Il a fallu partir. Entre les maisons détruites par les bombardements et les otages fusillés, nous étions en danger. Chaque jour qui se lève apporte son lot de mauvaises nouvelles. Les troupes allemandes nous chassent de nos campagnes et de nos petits villages. On a vu monter une agressivité de jour en jour plus perceptible. Des gens, des amis et même des voisins abattus alors qu’ils vivaient comme nous en priant pour qu’un obus ne vienne les ensevelir dans leur maison.

	C’est le départ, même ce jour-là, on ferme la porte et on cache la clé sous le troisième pot de fleurs. Les bruits devenus habituels se rapprochent. On pourrait dire que le village nous appartient. Presque tous les habitants sont déjà en fuite. Il y en a qui n’ont même pas fermé leur porte et l’ont laissée ouverte. Il y en a qui ont été pillés juste après leur départ. Toutes ces nuisances exécutées par des fuyards qui recherchaient n’importe quoi. J’ai un souvenir, je vois passer un homme qui sur son dos portait une pendule, une comtoise qui avait certainement une valeur. Mais n’y avait-il pas autre chose à sauver que ces vieux meubles surtout que personne ou presque ne savait où ils allaient aboutir. On se demandait bien ce qu’il pourrait en faire. Tous les jours venaient nous inviter à fuir les vestiges des services nationaux comme la croix rouge. La désolation, nous la vivions déjà dans nos têtes. Abandonnés, nous nous sentions abandonnés. C’est le matin du départ.

	En passant devant l’église, ma mère fait le signe de croix, on l’entend murmurer. Ce sont ses prières, l’adieu à son pays, à son fils qu’on ne lui rendra jamais. Elle prend sa fille par la main et commence la longue marche qui la conduira vers son nouveau futur. Elle marche derrière son mari qui la précède en poussant une carriole qu’il a bricolée avec de vieilles roues de vélo. Dans cette carriole quelques effets jugés nécessaires, il y a même une cafetière en tôle émaillée je me souviens blanche avec un liseré bleu à un centimètre du couvercle. Des choses diverses, des vêtements, même un peu de nourriture, les conserves que nous cuisinons tous les ans. Une couverture enveloppe le dessus, bien serrée avec des ficelles que papa a ramenées de la vigne de son employeur de l’époque.

	Je pense souvent à ces moments que nous avions vécus, à ce jour terrible où l’on ne comprend pas tout. Les enfants marchent dans le sillage des parents, certains en pleurs accrochés aux jupes de leur grande sœur ou de leur mère. Je me les visionne quelques fois dans mes rêves. Je me souviens aussi qu’il n’y a pas que des égoïstes sur cette terre. La charité est pour certains une façon de vivre et d’être naturelle, même si quelquefois la réponse n’est pas la reconnaissance que l’on ne demande même plus.

	 

	C’est la guerre, trente-neuf quarante-cinq. Avec ma famille si tranquille, nous habitions en Lorraine un village au cœur du conflit, Vaxy sera notre lieu de vie jusqu’au jour où débarquent des troupes de militaires Allemands. Ils réquisitionnent tout. Il nous est demandé de partir. Abandonner nos biens déjà si maigres, pourtant suffisants. Ma famille est réduite, ma mère, elle, a quarante-quatre ans. Petite malingre, mais très courageuse. Elle a déjà perdu son fils. Lorsque les Allemands nous ont envahis, mon frère, vingt ans, a été engagé de force dans les bataillons allemands. Il est mort en héros. C’est une triste consolation. Mon père, une figure locale. Tranquille, ouvrier agricole, il fait vivre sa famille. Il a hérité de la maison de ses parents avec un peu de terre pour avoir un jardin ou il fait pousser quelques légumes indispensables à la vie. Il a fallu faire quelques modifications mais nous vivons dans cette Lorraine comme tout le monde. Nous avons un lopin de terre suffisant pour nous permettre de survivre. On entend les bruits de la guerre, quelquefois le canon et toujours ses avions qui viennent de n’importe où pour déverser leurs tonnes de bombes.

	Mon père n’a pas été gâté par la nature, petit, très maigre pourtant courageux et vaillant. Il apporte toutes les semaines les subsides pour nourrir dignement sa famille. Il travaille dans le chai du baron du château qui surplombe la vallée. Mais voilà le château est réquisitionné, il revient par conséquent à la maison et s’occupe alors que nous rentrons dans le printemps des quelques cultures des paysans voisins. Il va falloir ramasser les prunes. Tous les soirs, il nous dit que c’est dommage mais tout ce qu’ils cueillent est réquisitionné par l’occupant.

	Ma mère, une femme qui s’occupe de son foyer, qui sait coudre et qui fait la couture les réparations des habits que les gens ne peuvent plus remplacer. Elle a même fait la lessive de grandes brouettes qu’il fallait rouler jusqu’au bord du ruisseau pour rincer ce linge de gens qui de bourgeois devenaient comme nous des gens sans but particulier autre que celui de survivre. Il fallait le rincer dans l’eau froide. Le lavoir du village était devenu dangereux, il se rapportait que les Allemands violaient les femmes qui s’y attardaient un peu trop longtemps.

	Moi, Camille, la fille du foyer. Au prix de sacrifices, on m’avait envoyé à l’école. J’ai bien étudié, j’ai mon certificat d’études et la première partie du baccalauréat. Je n’ai pas de grandes exigences. Ma mère m’habille le plus coquettement possible mais dans ces périodes de disette c’est difficile. Je ne me plains jamais, j’envie bien celles qui peuvent montrer de beaux atours. Je n’ai que des chaussures éculées. Je les cire bien et quand on me fait remarquer leur vétusté je m’empresse de répondre qu’il n’y a que celles-là qui ne me font pas mal aux pieds.

	La situation se complique, l’invasion allemande propulse les familles hors de leurs maisons. J’entends mon père et ma mère parler de cette situation. Il va falloir partir, mais où ? On n’a pas de famille ailleurs. Nos ancêtres sont tous enterrés dans le cimetière du village. L’avenir est bien sombre. On va essayer de résister, on est à l’abri ici, on a un toit. On connaît la région. On va vouloir rester, ce sera notre résistance à nous. Nous ne prendrons pas les armes, d’abord nous n’en avons pas. Le fusil de chasse de mon grand-père il a fallu le porter à la mairie, il nous sera rendu dans pas longtemps à la fin de la guerre que l’on nous prédit très courte.

	Commencent pour nous les contraintes obligatoires. Interdiction de parler français entre nous. La présence à l’école obligatoire, interdiction de se regrouper à plus de trois. Mais on est de bons villageois, on obéit. Mes parents le soir entre eux parlent des contraintes que nous oblige l’envahisseur. Au château du village, le propriétaire a dû céder son stock de vin à l’occupant, ils ont tout pris, un ouvrier qui avait voulu dissimuler quelques bouteilles a été fusillé pour l’exemple.

	Je suis jeune mais je comprends, surtout depuis la mort de son frère. On ne nous a pas rendu le corps. Le soir mais rarement, il est évoqué. Ah ! Oui, il aimait bien la bière avec une liqueur dedans « le Picon bière ». Mais enfin, il n’est jamais rentré ivre. La conversation tourne toujours à l’émotion, maman pleure, papa se retourne. Le soir, il part se coucher de bonne heure. Un jour, il rentre plus tôt de son travail. Il travaillait dans le Chai du Châtelain. Ce soir avec ma mère juste des chuchotements pour ne pas m’affoler, il lui raconte que les Allemands ont réquisitionné encore des jeunes pour renforcer leur armée. Il y en a deux qui ont refusé, devant le village réuni ils les ont abattus. La désolation a été complète. Il a eu d’autres obligations, on ne comprenait pas tout mais il fallait dénoncer les juifs. Interdiction si on en connaissait de les aider. Mon amie, en plus la seule que j’avais, Rachel, un jour, n’est plus venue à l’école. Un allemand accompagné par notre Bourgmestre est venu nous dire que ces sales juifs seraient envoyés dans des camps où ils ne pourraient plus être nuisibles. Je ne vois pas trop où mon amie était nuisible mais bon voilà, il fallait voir qu’elle n’était plus là. Se racontait des arrestations terribles ou quelquefois quand ils résistaient trop, ils étaient abattus par la police. Leurs biens et leur commerce vidé brûlés. Puis sont venus des ordres, le soir plus de lumière dans les maisons. Interdiction de parler français. Sournoisement, la faim commençait à nous affaiblir. Un dimanche après-midi, les Allemands ont réuni sur la place du village les quelques habitants qui comme nous ne savaient aller nulle part. Ils devaient apporter le lendemain des vivres, des pommes de terre, du maïs, des fruits fraîchement ramassés sinon il y aurait des fusillés.

	Je me souviens de ce soir-là où mon père nous annonce en grand secret : « je vais fabriquer une remorque avec mon vieux vélo et nous allons partir dans le sud, Il paraîtrait que là-bas on n’a pas froid, et les boches n’y sont pas encore ». Nous entendons tous les jours des tirs de canon, explique papa. Ils veulent raser le village, il nous faut partir. D’autres l’ont fait avant nous. Tous les jours, des familles prennent la route, ils filent vers le sud. Tristement, on les voit partir, passer en poussant pour les mieux équipés une petite charrette. Certains plus chanceux c’est une carriole traînée soit par des bœufs ou bien par un cheval. Le village se désertifie, les avions sont venus bombarder un château voisin qui abritait un état-major Allemand. C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Les Allemands sont furieux, ils ont, sur la place du village et devant le reste de la population, fusillés dix hommes qui étaient otages, suspectés d’être des terroristes.

	Il faut partir, cette fois c’est trop dangereux de rester. Mais où aller ? Les conseils des uns et des autres nous invitent à partir vite vers le sud. Mon père n’a qu’un vieux vélo. Il bricole comme il nous l’avait dit une petite remorque et dans les pleurs et les larmes, chacun un bagage à la main, une petite valise en carton, un chiffon noué en quatre suspendu à un bâton. Nous rejoignons le cortège de ces réfugiés qui fuient leur pays. Plus personne n’habite dans le village. On entend tonner le canon, on voit passer des colonnes de soldats allemands. On entend dire que souvent les femmes sont violées et les hommes fusillés. Il faut partir. Même les chiens sont abandonnés, ils errent de l’un à l’autre, quelquefois suivent un groupe de personnes mais même là on sent que l’on ne comprend pas, pourquoi nous, pourquoi ? Pour aller où ?

	La marche est pénible, les bagages sont lourds, les chaussures ne sont pas adaptées. Les nuits sont froides, tous les jours sur le bord de la route on double des personnes en fin de vie. Même pas le temps d’une bénédiction. Il faut faire vite, un signe de croix et on les abandonne sans même les enterrer. C’est atroce. Rapidement pour manger il faut se débrouiller, trouver les fruits que l’on ne regardait même pas auparavant. De temps en temps, on peut acheter du pain. Maman dans le fond de sa robe a cousu un peu d’argent. Je les entends dire que l’on ne va pas aller loin. Une nuit, on se fait voler le vélo, la remorque et les bagages qu’il y avait dedans. Malgré la colère de mon père, nous devons continuer avec nos vieilles valises restantes tenues à la main. Un jour, ce sont des avions qui arrivent et mitraillent ces fugitifs, il y a eu des morts, des blessés. On peut dire que nous avons eu de la chance. Nous sommes tous les trois encore ensemble et vivants. Maman a cassé la poignée de son sac. Ces bagages sont un frein à notre avance. Il faut les abandonner, trier encore pour ne garder que les meilleurs. Cette fois, c’est à travers champ que nous continuons notre progression vers l’inconnu. Les herbes qui sont dures nous cinglent les mollets en laissant une trace rouge. Un avion est encore venu mitrailler notre convoi de malheureux qui s’était reformé. On ne sait plus où aller. Mais on y allait tous ensemble, on suivait des colonnes sans but, même pas les encouragements. Les panneaux directionnels affichent les kilomètres parcourus quelquefois, on a l’impression d’avoir reculé. On devient lamentable, on se sent égoïste, on ne peut pas tendre la main à tout le monde. Après un mitraillage par avion un gamin de quatre ou cinq ans cherche ses parents. On le prend avec nous mais à la première escarmouche il disparaît à nouveau, nos recherches sont vaines, on ne le retrouve pas malgré nos recherches. Tout le monde suspecte tout le monde, on ne sait même pas de quoi. On ne va plus le chercher. On ne culpabilise même pas en. Des scènes terribles ce chanceux qui passait en voiture automobile en faisant fonctionner son avertisseur de voiture, plus loin il est arrêté enlisé dans le fossé, il demande à ce qu’on le pousse, même pas un regard vers lui. C’est autre qui à son cheval mitraillé mort encore attelé. Atroce quand on voit un réfugié sortir son couteau et découper un morceau dans la cuisse encore secouée de sursauts. Les nuits sont terrifiantes, en plus des cauchemars il faut faire attention aux maigres bagages que l’on traîne. Si on en sort un habit, c’est pour jeter celui qu’on a sur le dos et qui est déchiré, troué. Rester groupé, même entre ces villageois qui se connaissaient il y a de la rivalité. Mais après quelques jours, on a même plus de mots pour réclamer, même essayer de se soutenir, chacun à toujours plus de malheur que l’autre. De toute façon, c’est vraiment chacun pour soi. Il faut traiter son cas et compatir pour les autres, personne ne tend plus la main à personne.

OEBPS/cover.jpeg
- T LE LYS BLEU





OEBPS/images/image1.png
o

LE LYS BLEU

EDITIONS





